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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Observation relative aux recherches sur les diamines ; 
par M. BearaeLor. 


« Dans mon Mémoire publié au dernier numéro des Comptes rendus, 4 
une rédaction trop elliptique est susceptible de produire quelque confu- | < 
sion qu'il est utile de prévenir. 

» Après avoir indiqué que l'addition des éléments C?H? (c’est-à-dire 
C?+ H?) à l'éthylène diamine la change en diéthylène diamine avec dé- 
gagement de +7%,8; il convient, dans les exemples suivants : formène 
changé en propylène; benzine en styrolène; alcool méthylique en alcool 
allylique ; acide acétique en acide crotonique, etc., de remplacer la for- 
mule C?H? par C? + H}?, afin d'éviter toute confusion entre l’addition de “M. 
cette somme d'éléments et celle de l’acétylène qui en différerait par | 
C. R., 1€99, 2° Semestre. (T. CXXIX, N° 20.) é 99 
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—D8Cal,1, c’est-à-dire que toutes les additions signalées seraient exother- 
miques. Tous les raisonnements exposés sont applicables à la somme 
CES) J 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — La maladie des OEtllets à Antibes; 
par MM. Priruæux et DeLacroix. 


« L'Académie a reçu, dans sa dernière séance, une Communication de 
M. Mangin sur une maladie qui fait un ravage considérable dans les cul- 
tures d'OEillets des environs d'Antibes. Sur la demande pressante du Syn- 
dicat agricole de cette localité, le Ministre de l’Agriculture nous a chargés, 
à la fin de septembre dernier, de l'étude de cette maladie, et depuis lors 
plusieurs envois d'OEillets atteints, ainsi que diverses notes et renseigne- 
ments, ont été transmis d'Antibes à la Station de Pathologie végétale. Les 
études que nous avons entreprises sur ce sujet feront l’objet d’un rapport 
au Ministre de l'Agriculture. 

» Nos propres observations confirment celles de M. Mangin, en ce qui 
touche l’anatomie des tiges malades et la présence dans les tissus de divers 
mycéliums de Champignons. 

» Parmi eux, plusieurs évidemment saprophytes ne se rencontrent que 
dans les parties tout à fait mortes. Les uns ont donné dans nos cultures un 
Macrosporium; d’autres, le Torula herbarum, tous deux à filaments noirs. 
Dans les mêmes conditions, un mycélium hyadin a produit les conidies de 
Trichothecium roseum. 

» C’est à une forme mycélienne différente des précédentes et signalée 
par M. Mangin que doit être rapportée la cause réelle de la maladie. C’est 
elle que nous avons rencontrée d’une façon constante dans les régions 
récemment envahies et qui pénètre peu à peu les parties vivantes des tiges. 
Ce mycélium hyalin progresse ainsi par lintermédiaire des vaisseaux. On 
le trouve seul fructfñé sur les portions de tige simplement un peu bru- 
nâtres, quand on les fait séjourner quelque temps dans un milieu maintenu 
humide ; à la surface de son support, la Mucédinée se développe et végète 
en une masse floconneuse, d’un blanc pur. 

» Ce Champignon est doué d’un polymorphisme très marqué, comme 
l’a constaté M. Mangin; nous y avons rencontré trois formes de fructifi- 
cations conidiennes : 

» 1° Un Fusarium, à conidies hyalines, le plus souvent arquées, aiguës 


SES aux deux bouts, parfois droites, en général triseptées, avec des dimensions 
< moyennes de 25% X 3,5. Les filaments fructifères portent un ou deux 
verticilles de 3 à 5 stérigmates aigus terminés chacun par une conidie 
unique. C’est cette forme Fusarium que M. Mangin rapproche des Cerco- 
sporella. 

» 2° Des conidies hyalines, avec extrémités arrondies, continues au 
moins au début, de dimensions variables et pouvant atteindre ro à 124 de 
long sur 34 à 4# de large. Ces conidies sont isolées au sommet d'assez courts 
stérigmates insérés sur les filaments jeunes, irrégulièrement et à angle 
droit. 

» 3° Des chlamydospores globuleuses, hyalines, à membrane relative- 
ment épaisse, de 124 à 15" de diamètre. Leur contenu, formé d’abord de 
sphérules réfringentes, se modifie bientôt, et les sphérules confluent en 
une grosse gouttelette brillante. Ces chlamydospores apparaissent soit au 
sommet de rameaux grêles, soit sur le trajet des filaments du mycélium; 
parfois elles sont géminées. 

» L'examen du Champignon fructifié sur les OEillets malades nous a 
montré ces trois formes conidiennes associées, produites par le même my- 
célium. Nous avons pu les obtenir aussi bien en culture artificielle sur des 
fragments de pommes de terre stérilisés en tubes. Des cultures en chambre 
humide flambée, faites sur goutte suspendue d’un liquide nutritif, nous ont 
permis de suivre léur développement. En semant de cette manière des 
conidies de la forme Fusarium, nous les avons vues germer en moins de 
vingt-quatre heures à la température de 20° C. Un filament germinatif 
part de l’une ou des deux extrémités, et souvent en même temps d’un ou 
deux des compartiments intermédiaires. Dès le second jour, les conidies 
cylindroïdes se montrent vers les parties extrêmes du mycélium hyalin, 
gréle, à peine cloisonné, chargé de très fines gouttelettes. Ces conidies 
sont éparses le long des filaments; un bon nombre s’allongent, se cloi- 
sonnent, s’incurvent parfois pour évoluer vers la forme Fusarium, de telle 
sorte qu’on peut rencontrer lous les intermédiaires entre les deux formes. 
Enfin, à partir de la cinquantième heure environ, apparaissent les chlamy- 
dospores, dont nous n'avons pu encore suivre la destinée ultérieure. 

» À ces formes conidiennes correspond sans doute une forme ascospore 
encore inconnue. Nous qualifierons provisoirement l’espèce qui fait l'objet 
de cette Note du nom de Fusarium Dianthx nov. sp. » 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Recherches sur l'alcoolisme aigu; dosage de 
l'alcool dans le sang et dans les tissus (*). Note de M. N. GRéHANT. 


« Les recherches que j'ai entreprises sur l'alcoolisme aigu ont consisté 
à faire pénétrer dans l’estomac des animaux, à l’aide d’une sonde œsopha- 
gienne et d’une burette graduée, un volume mesuré d’alcool à ro pour 100, 
puis à faire successivement plusieurs prises de ro‘ de sang dans une artère; 


chaque échantillon a été injecté dans un ballon-récipient uni par un tube 
réfrigérant avec une pompe à mercure : deux appareils semblables ont été 
montés et ont permis d'obtenir rapidement ja distillation et la dessiccation 
. du sang. 
14 » J'ai fait le dosage de l'alcool par le procédé volumétrique au bichro- 
à mate de potasse dû à mon élève et préparateur M. Nicloux, qui donne des 
> résultats exacts comme on peut le reconnaître par l’épreuve suivante : j'ai 
composé à part deux mélanges très étendus d’alcool et d’eau distillée à 
5555 l’autre à {= Or ces mélanges, 
ayant été soumis au procédé de dosage, ont donné pour l'alcool les nombres 
5 et 555: l'erreur relative est comprise entre et =; elle est négligeable 
et les résultats obtenus dans mes recherches comparatives ne peuvent pas 
être contestés. 3 


proportions bien mesurées, lun à 


» Expérience T. — Chez un chien dogue du poids de r1*8,7, à jeun depuis vingt- 
quatre heures, on injecte dans l’estomac en vingt minutes 5 d’alcool absolu par kilo- 
gramme, ce qui fait b85c d’alcoo] à 10 pour 100. 

» Une demi-heure après l'injection, on fait une première prise de 10% de sang qui 


est soumis à la distillation et l’on a fait dix prises de sang de demi-heure en demi-heure; 
il a fallu travailler avec beaucoup d'activité pour obtenir par la distillation et par le 


# dosage les résultats suivants : 
Alcool absorbé 
"3 dans roo de sang. 
a . ec 
ù Uneédemi-heure MAFIA PRIRENT 0, 
È Une ‘heure. ete Re 0,0 
As Uné‘houre (trente minutes 2e PP ere 0,57 
hs 
7 ss ce DL CAR gi Je 0 pus Ent RE 
ci (*) Travail du laboratoire de Physiologie générale du Muséum d'Histoire natu- 
ne relle. 
L 
“40 ; 
P 1 - 
4 
JE 


Alcool absorbé 
dans 100% de sang. 


‘darts DE 
EI TT 0,6 
Re ia ets do ave 0,57 
ER Trois heures trente minutes................. 0,57 pe 
LÉ Outre RULES PERRET MERS 0,06 
CEE Ouatreheuresitrente minutes: MP -Fr0, 0,53 
CAPTEUR JT EO D ARDENNE SERRE o,ÔI 


» Ce Tableau est très instructif : il montre qu’à partir d’une heure et 
demie après l'injection dans l’estomac, jusqu’à quatre heures après, la 
proportion d’alcool dans le sang est constante, égale à 0%,57; la courbe 
qui représente les résultats offre un long plateau parallèle à la ligne des 51e 
abscisses ; c’est la période d'ivresse profonde. Aussitôt que la proportion à 
d’alcool baisse dans le sang, quatre heures et demie et cinq heures après 
l'injection, l’animal fait des efforts continuels pour se relever, mais il 
retombe sur le sol et ce n’est qu’au bout d’un certain nombre d’heures 4 
qu’il est complètement rétabli. 

» L'alcool ne se trouve pas seulement dans le sang, mais on peut le 
retirer des tissus qui en sont tous imprégnés. 


» Expérience II. — Chez un chien du poids de 115,6, on injecte dans l'estomac 
58oc d’alcool à 10 pour 100 ou 58€ d'alcool absolu, 5° par kilogramme; trois heures 
après l'injection, qui a duré un quart d'heure, on sacrifie l'animal par hémorragie de 
l'artère carotide ; on a obtenu 5oÿtt de sang; l'animal n’a point présenté les convul- 
sions de l’anémie; 100€ de sang renfermaient ott,52 d'alcool absolu. 

» L'’estomac contenait 383: de liquide que l’on a distillé et le dosage de l'alcool a 
donné 2c,3 d'alcool absolu tandis que le contenu de l'intestin grêle a donné seulement : 
ot°,8 d’alcool, de sorte que 58 — 3,1 c'est-à-dire 54,9 d’alcool absolu ont été ab- 
sorbés en trois heures un quart. 

» Le cerveau qui pesait 7o8" a été haché et introduit dans un ballon-récipient; le 
dosage de l’alcool calculé pour 1008" de cerveau et de différents tissus a donné : 


Alcool absolu. 


CERVEAU CET er Ce PPS LR Aisne ere & 0,41 
Muscles mr AE Aer AN A A ae D he DES 0,33 
PORC NE eue. CR RES Te, DA 7 0,325 ' 
NES. PPPORNMPNER PEAU NT CRE RUE 0,39 


» On a pu détacher de l'animal la plus grande partie des muscles dont le poids a été 
trouvé égal à 345,6; 1008 de muscles renfermaient o,33 d’alcool absolu; 3k,6 con- ; : 
tenaient 11,9 d'alcool. : ‘47 
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» Les données numériques que j'ai obtenues et que j'ai l'honneur de 
présenter à l’Académie des Sciences serviront de base à mes recherches 
ultérieures sur l’alcoolisme. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrérTaiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : | 


1° Un Ouvrage de M. L.-J.-B. Bérenger-Féraud ayant pour titre : « Le 
baron Hippolyte Larrey ». (Présenté par M. Guyon.) 

2° Un Ouvrage de M. André Broca : « Sur la télégraphie sans fils ». (Pré- 
senté par M. Cornu.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les congruences de cercles et de sphères qui 
rterviennent dans l'étude des systèmes orthogonauæ et des systèmes cy- 
cliques. Note de M. C. Guicnarp, présentée par M. Darboux. 


« J'appelle, selon l'usage, pôles d’un cercle, les centres des sphères de 
rayon nul passant par le cercle. On peut alors, par des considérations tout 
à fait élémentaires, établir le théorème suivant : 

» THÉORÈME. — Si une sphère S décrit une congruence, le cercle G, qui a 
pour pôles les points À et À’ où la sphère S touche son enveloppe, décrit aussi 
une congruence. 

» Réciproquement : 

» St un cercle C décrit une congruence, la sphèreS, qui a pour centre le point 
où le plan du cercle C touche son enveloppe et qui passe par les pôles À et A'du 
cercle C, décrit aussi une congruence. La sphère S touche son enveloppe aux 
points À et A". ; . 

» Ces congruences de sphères (S) et de cercles (C) sont dites adjorntes. 

» Ces systèmes possèdent les propriétés suivantes : 

» St une sphère S et un cercle C décrivent des congruences adjotntes, les con- 
gruences décrites par les deux cercles focaux de S sont ardjointes aux con- 
gruences décrites par les sphères focales de C. 

» Si une sphère S et un cercle C décrivent des congruences adjointes, toute 
congruence de cercles harmonique ou conjuguée à (S) a pour adjointe une 
congruence de sphères harmonique ou conjuguée à C et inversement. 


HR ARENRANNE (its Ie 
_ » Ces théorèmes jouent un rôle important dans cette théorie, ils per- 
mettent de ramener toul problème sur les congruences de sphères à un 
problème sur les congruences de cercles etinversement. Ils sont analogues 
aux théorèmes qui constituent la loi de parallélisme des réseaux et des 
congruences. k 
» Cela posé, soit S une sphère qui décrit une congruence, æ,,æ,,...,, 
D. les coordonnées de la sphère qui satisfont à l'équation 


1 
+ (1) 20, 10h ® , 1 20, pp 
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» Je dirai que la congruence S$ est I si 


NY re 


2 ot 1 Dies fes 
EE RS Es OR Die 1 ==10, 


d’une manière générale la congruenceS sera pI si l’on peut trouver (p—1) 
solutions y,,72, ...,7»_ de l’équation (1) telles que 


PA 
LUS ! 2 De : 
de rait Die 0 
1 
on suppose de plus que l’expression 


ne. = ES 


dai+... + di + dy 
1 


“à 
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n’est pas identiquement nulle. 
» La congruence S sera une congruence O si l'équation (1) admet trois 
solutions y,, ÿ2, y, telles que 
LH EE Yi + Yi EYss 

dx + dx +... + dxi= dy; + dy, + dy;; 
d'une manière générale, la congruence S est pO si l’équation (1) 
admet p + 2 solutions y,, y, ...,y,+, telles que 

D ee OURS RES RONA FORT 


A db + du = Pet DE À da 


5 
» Enfin la congruence S sera C si 
di +aæ+...+aæ=hR@U?+12V?, 


U et V étant respectivement des fonctions de w et de v. 
» D'une façon générale, la congruence S sera pC, si l'équation (1) 


(750 ) 
admet (p — 1)solutions y,, 72; ..., y,-, telles que 


pt 


a? + m+.. ++ yi= AU + PV: 
1 


» Une congruence de cercles, adjointe d’une congruence de june 
sera saone par la même notation que cette congruence. 

» Un cercle I correspond à un réseau de l’espace à cinq dimensions 
a sur un réseau à une seule dimension; un cercle pI correspond 
à un réseau de l’espace à cinq dimensions applicable sur un réseau à p di- 
mensions. 

Un cercle O correspond à un réseau orthogonal dans l’espace à cinq 
dimensions; un cercle pO à un réseau de l’espace à cinq dimensions que 
j'ai désigné par la notation pO dans mon Mémoire Sur les systèmes cycliques 
et sur les systèmes orthogonaux (Annales de ! École Normale, 1897 et 1898). 

» Dans ma prochaine Note, j'indiquerai les propriétés principales des 
systèmes que je viens de définir. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations du second ordre à points 
critiques fixes. Note de M. Paur Painrevé, présentée par M. Poincaré. 


« Dans des Notes antérieures (Comptes rendus, 1898), j'ai formé eæpli- 
citement toutes les équations 


CN dY 
(1) dx = R(T M x) 


(où R est rationnel en = et Y, analytique en x), dont l'intégrale géné- 
rale a ses points critiques fixes (!). 

» Je me propose de traiter ici la question inverse : 

» Étant donnée une équation (1), reconnaître st elle a ses points critiques 


fixes et (quand il en est ainsi) l'intégrer ou la ramener à un type canonique 
trréductible. 


» Je représenterai, dans ce qui suit, par #, 7 des constantes arbitraires, 
par «, f,... des constantes numériques, par @, b, ... des fonctions de la 
variable indépendante et par a’, b', ..., a”, b”, ... leurs dérivées. 


(1) Les points critiques sont les points autour desquels plusieurs branches de l’in- 


tégrale y(æx) se permutent; y(æ+) peut présenter des pile mobiles et des singularités 
essentielles mobiles. 
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» Premières conditions. — 1] faut d’abord que R soit de la forme 
= dY \? dY E 
AG XX) EU LE CUT X), 
et que À coïncide avec une des zeuf expressions suivantes : 


0 1 1 
a +1) ct 2} 
LE © 24 n n a 8 


4 r O, er ETS TT +- Tr (a entier 1), Gr: APS ET à 


: 1 a me 0 ES CA éme b e g 
4 2\aY+b cY+d eY+f AE er Ve diiet Lo UET LA $ 


. 2/1..a fe a és e 1 a 2e C e 
De PAT be Ed Let Eh) ru Dir mess 
5 a 2 c 1 e 
em 
GaY bn 3cY+d  2eY+f 


Il est loisible d’eflectuer sur Y la transformation homographique qui 


DT | 
change les valeurs — MEL TA Len æ, o el 1; cela fut, si, pour les 


rc 


expressions précédentes de rang 3, 5, 7, 8, 9, on pose respectivement 


1 1 de + [ 4 
z=Ÿ", s—V°, : — [Y(Y— 1)l; z=/[Y(Y — ie z— Y*,on ramène 
les expressions 3 à 2, 5 à 4, 7, 8 et 9 à 6 et l’on montre que la nouvelle 
fonction z a ses points critiques fixes en même temps que Y. Moyennant 
ces transformations algébriques préalables, À coïncide denc avec une des 
trois expressions. 


I Dj 1 1 
EP AE PR RNA 
où À est, soit une conslante numérique 2, soit une fonction de X, que ia 
transformation X, — A(X) fait coïncider avec X. 

» Deuxièmes conditions. — Celte première réduction effectuée, l’équa- 
tion (si elle a ses points critiques fixes) coïncide avec une des équations du 
Tableau suivant, ou s’y ramène par une transformation y=Xx(X)Y+u(X), 
æ = %(X), où à, uw, Ÿ s'expriment algébriquement à l'aide des coefficients 
de (1) et de leurs dérivées. 


INTER CA (équation linéaire du deuxième ordre), 


! 


CRI 


CORRE T2 0 nt où PR as +bs | j 


M (3) = — 2YY +a( y +y*)+ 0 [ouy +=, u= au + b|, 
easy +48y" + yy + 28y +8], 
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M | HY'=7*+y[a(y +1) Le by] 2 (a ba) y(y° — 1)+ cy 
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(5) Y=-3ay +27 —y(a +24) [ou G+a)= y +u = al, 
Rs # b ’ 3 9 , 2 , ; ! 
(6) = a+ y (a+) [ou @+agY=ÿ+u$=-3al, 


D = Er ay Er) (rca [ou Ne 


uw 
=u,% al, 


Y'=—YY +ÿ +3 (8) +y D+(E-S-c)r 


(8) Al z! Ve 
[ou ARE TETE dd 
je = y += ay +7) + by — À avc ae ES, b=ag+rsa+e 
(9) ! Vs+k+ 
| u(s— x $ 
| z) 
À ’ : A  P'(æ) 12 2 4x — x —« 
Y=-YY +} —-(37y HP) pe pr + pr ( < a 
(10) 


rte lire : CA CRE : 

LEA É LE Le ro WE 

O1) JY'=y EST Hay +R + y +) [ou y=a(x)ay "+ 287 — 2yy —5+47], 

m=yt+ali- ip +fé+e(i—i)|y+(i-5y 

(12) (=D, #00) | “ 
| Lou (Y'+ay} —y =ux", + =(2-iel, 

CORRE dt [ou Lu, = au+b], 

1 Cy ac’ 

HV =VE FT Lr(—e)+al +y@ +0 |» NES — d'— à? | 

(14) 


u 


jou [y'+ ay +1)f = 67 #2) us Eau}, 


[ou y=a(y—-1)+uy, w=bu+el, 


al VY'=Y*+y (i+ay)+by+cy* +ay, avec e=(+ = )[2 aa+a)—T+ 
16)! 


[ 


| jou [+147 —a)| = 26 +uy, u'=>au— 2bl, 
(19) yy'=y"+y (ay +by)+y"(b'—ba)+cey*" [ou y—-by =uy,u= au Fél, 


#4 . Tr ER, 2 3— ay QG +) + 14 A RE — 
DONS En | 0 0 


(19) y'=67*+a, +3 
Go) y'=—7yy + y*—12ay +12a', avec a" =6a+1 [ou Vars. 


(21) Y'=2y + ay + a, | 
… (2) =r- Lay -6L+s% +5  (youo), F2 
; hs y di 1 DIN É 1 I I YCy —1) | | 
Burt (Ce ne a eo 


» Les cinq dernières équations sont seules irréductibles. La question 
. posée est ainsi entièrement résolue. » 


nn. ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la généralisation des développements en ; 
fractions continues, donnés par Gauss et par Euler, de la fonction (1 + x)”. 4 
Note de M. H. Pané, présentée par M. Appell. 


« 4. Dans ses Diquisitiones generales circa seriem infinitam 


k. Gauss donne (n° 14, formule 31) le développement suivant, en fraction “À 
; continue, de la fonction (1 + x)" : 


| | k 
(i+æx)"— 
mm € 
== Fa 

mHI # 
: 2 = 60 
D pe 

1 À y 
te % 
29 A 

"1 I En: 
_ aka) 4 
"A 3. Ne. 
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Æ ne 
: NUuTE | | 
T+.. Lé 
» Si l’on fait correspondre à chaque réduite de cette fraction le point 1 "68 


qui a pour abscisse le degré du dénominateur, et pour ordonnée le degré 
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A 
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2% 
: ; du numérateur, on obtient le schéma suivant : RP AE PTE = 
Re: COR OS ee 
cs EME est 4 

s 1e VEs Er 

à e C:—<D » ° ë 
Là * As | Re : ; 
5 V4 
‘00 FT où À, B, C, ... sont les points représentatifs des réduites successives de la 
D: fraction. 
TEE - » Cetle fraction se généralise; on a, en effet, 
: 104 
ABS (re ES nn ME ) PUS n 
De x É { (12 IUT HI Ha LI PRE t PTE 
ba ee Re Her L—.. ,.+(—i)h- ERP le EL 
MCE 1 1.2 u! 
SRE NT Lee a El 
TRES (u +1) 
_ 1 
0e PE À 
M : (Bæ+1)(H+I+m) 
Me HAT CU ET CE (u+i)(p+ 2) 
Æ " o + + Gé—H : ] 1(1—m) 
00 srÉdlen: +2) +3)" 
M TES eo PL et, (w+2)(u+2+m) : 
‘es AR RU 4 (u+3(b+ 4) 
Fe E . Alto) B E2 m= 2(2—m) . 4 
“CSS :  Œ+ft+)" 
Ca 4 1+., 

Sc - » Le schéma relatif à ce développement de (1+zx)" est analogue à 
Ps celui de la fraction de Gauss, mais au lieu que la première réduite A soit 
x ‘_ figurée par l’origine, elle l’est par le point d’abscisse y de l’axe des æ. 
AFS » La loi des numérateurs partiels de P est la suivante : si l'on repré- 

APRES $ sente ces numérateurs successifs par 1, 7,Æ, T3 Æ, 13%, +», ON A 

CE 
: t(i— m) Qu+i+i)(u+i+i+m). 

ESS | Tai T {pra (uen? 0e (u+2i+i)(u + 2i+ 2) 

Ts à 

On peut aussi terminer la fraction en prenant pour quotient complet 
28 nc 1+7,X X fa, et alors, F(x,8,y,æ) désignant la fonction hypergéomé- 
LC+ n 
ni trique de Gauss, 
> . fu=F(u+i+i+min+ait+i, —æ), 
TER fan =F(u+i+itm,i+ispu+oi+2, —x). 
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» Il ouf de 
de Gauss. 
or 2 application de la formule Sienile donnée par Euler dans son 
Introductio pour le développement en fonction continue d’une série quel- 


conque donne, quand on l'applique à la série du binome, la fraction sui- 
vante : 


(3 ce ie ha 


près de laquelle nous avons placé sa représentation schématique. 
» Sa généralisation s'obtient en prenant pour la quantité désignée par P 
ce développement 
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Si l’on désigne par 1, r,x, r,æ,r,æ, .… les numérateurs partiels, et 
par 1 +s,æ, 14+5,æ, 1+s,æ,.… les dénominateurs partiels de la frac- 
tion P, on a généralement 

ti i(t— m) 
AOC ENI 


En la terminant par le Note complet 1 + MT mer fre »0ona 


fi=F(u+1+ 1m, ip + tr, — x). 


La fraction d'Euler correspond au cas où y. = 0. 
3. Les réduites des deux fractions continues générales ici données 
sont toules des fractions rationnelles approchées où réduites, au sens précis 
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‘que j'ai donné à cette locution dans des Communications antérieures, de 
la fonction développée. 

» J'aurai l'honneur, dans une prochaine Communication, de faire con- 
naître à l’Académie les fractions continues qui généralisent Les trois déve- 
loppements donnés par Lagrange, différents de ceux de Gauss et d’Euler, 
de la même fonction (1 + x)”, ainsi que des fractions continues entièrement 
nouvelles, relatives à cette même fonction. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Nouvelle manière de considérer la propagation 
des vibrations lumineuses à travers la matière. Note de M. G. Saçnac, 
présentée par M. Lippmann. 


« Je considère les vibrations lumineuses à l’intérieur d’un corps comme 
s’y propageant par l’intermédiaire d’un milieu identique à l’éther du vide. 
Ce milieu vibrant n’est donc pas regardé comme autrement dense ni autre- 
ment élastique que l’éther du vide. Je ne considère pas non plus de réac- 
tions mécaniques entre l’éther et la matière. Je fais intervenir directement 
la discontinuité de la matière suivant le mécanisme principalement cinéma- 
tique que je vais brièvement décrire : 

» Chaque particule ou atome du milieu matériel renvoie en tous sens 
une proportion bien définie des vibrations qui l’abordent. Cette reflexion- 
| diffraction des vibrations lumineuses par une particule matérielle peut être me. 
PAx comparée à la réflexion-diffraction de vibrations électriques de Hertz par un 
4 petit corps conducteur plongé dans le vide, de dimensions très petites vis- 
à-vis des longueurs d'onde des vibrations électriques incidentes. 

» Soit le cas fondamental d’une série d’ondes lumineuses planes de 
période simple arrivant dans le vide parallèlement à la surface plane P 
d’un milieu isotrope très transparent. Chaque couche de particules du milieu 
sépare les vibrations qui l’abordenten vibrations transmises et en vibrations 
réfléchies. La même subdivision se poursuit par transmission et réflexion sur 
les diverses couches de particules. Il se produit ainsi un nombre théorique- 


5 ment infini de systèmes de vibrations élémentaires ayant subi des transmis- 
sions et réflexions plus ou moins nombreuses. 

F- » Toutes les vibrations élémentaires qui ont subi un nombre pair de re- 

* flexions sur les particules se propagent vers l’intérieur du milieu matériel. 

Sur un même plan S parallèle à la surface P du milieu, ces vibrations ar- 

0 rivent avec des phases diverses en raison des chemins diversement replies 

s- 
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qu’elles ont parcourus dans le vide d’une particule réfléchissante à une 
autre. La résultante de ces vibrations élémentaires d'ordre pair définit, en 
chaque point libre du plan $, la vibration périodique transmise à l'intérieur 
du milieu. De même, les vibrations élémentaires qui ont subi un nombre im- 
pair de réflexions reviennent traverser la surface P du milieu; leur résul- 
tante définit, en chaque point libre de P, la vibration réfléchie à la surface 
du milieu. 

» Quand le plan S s'éloigne dans le milieu à une distance de la surface P 
supérieure à une certaine valeur e, les vibrations d’ordre impair qui tra- 
versent le plan S dans la direction de P sont renvoyées par les couches de 
particules comprises entre S et P sensiblement comme si la distance e de S 
à P était infinie (‘). A partir de ce moment, un même accroissement Ae de 
l'épaisseur e de matière comprise entre S et P produit toujours un même 
accroissement Ar du retard r de la vibration réfractée. 

» Le retard rest considéré comme la moyenne définie par la règle de 
Fresnel entre les retards divers à que les diverses vibrations élémentaires 
d'ordre pair ont éprouvés en se propageant par allées et venues dans le 
vide entre les particules réfléchissantes (?). Les retards élémentaires 
croissent par degrés successifs comparables au double de la distance 
moyenne des particules, donc, en général, par degrés extrêmement petits 
vis-à-vis de la longueur d’onde. Tous ces retards ÿ surpassent l’épaisseur e 


Le , L : Ar 74 1 Le 
du milieu traversé; le rapport désormais constant 3 est supérieur à l'unité; 


c’est l’indice n de réfraction du milieu. 


» D’après ce mécanisme, la wttesse de propagation de la vibration trans- 
É £ OV è 
mise prend une valeur constante V égale à + (la vitesse d’une onde plane 
dans le vide étant V,) seulement au delà de la couche optique de passage 


définie par l'épaisseur « du milieu supposé parfaitement homogène. 


(!) L’épaisseur « renferme un nombre N de couches de particules suffisant pour que 
l’on puisse, dans le calcul dela vibration transmise par le milieu, négliger la vibration 
élémentaire, seule de son espèce, qui est transmise sans aucune réflexion successive- 
ment à travers les N couches de particules de l'épaisseur £. Il en résulte que la trans- 
mission de la lumière ne peut se faire au-dessous de la couche de passage que par le 
mécanisme de réflexions plus ou moins nombreuses des vibrations élémentaires. 

(©) Pour les corps doués d’une absorption élective notable, la résonance des par- 
ticules (Stokes) introduit en outre dans chaque réflexion un changement de phase qui 
ne s’élimine pas de lui-même et qui devient rapidement très important à mesure que 
la résonance devient très intense. Je reviendrai sur cette importante question. 
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L'expérience conduit à admettre que la réflexion de la lumière par un 
milieu tel que le verre, l’eau, a lieu sur une épaisseur comparable à une 
assez médiocre fraction de longueur d’onde de la même manière que si 
cette épaisseur était infinie. Cette épaisseur de la couche optique de pas- 
sage pour la réflexion de la lumière est comparable à e. Donc quand l’épais- 
seur e du milieu traversé par les vibrations n’est pas trop petite, on ne 
commet pas d'erreur sensible en admettant que la propagation des vibra- 
tions transmises se fait dans toute l'épaisseur & avec la vitesse constante 


V À É è . 
FL bien que cela soit certainement inexact. 


V : ; 
» La valeur — de la vitesse de propagation s'étend au cas d’une onde 


sphérique de grand rayon en appliquant le principe d'Huygens à la propa- 
gation du plan d'onde $ dans l'étendue duquel les vibrations transmises sont 
en moyenne synchrones pour l'incidence normale. Le principe d'Huygens 
permet alors de démontrer, pour une incidence quelconque, l'existence 
d’une onde plane discontinue réfractée à travers la face plane P du milieu, 
aussi bien que d’une onde plane continue réfléchie par la surface plane P. 
Ces deux ondes se propagent suivant les lois géométriques connues. 

» Srl'on se borne au cas d’un milieu suffisamment dense et de vibra- 
tions de longueur d'onde suffisamment grandes, de manière que la longueur 
d’onde soit égale à un assez grand nombre de fois la distance moyenne des 
particules, le principe d’Huygens-Fresnel montre assez facilement ceci : 
bien que chaque particule réfléchisse et diffracte en tous sens les vibrations 
lumineuses, l’exsemnble des particules du milieu ne diffracte pas sensiblement 
la lumière en dehors des directions de rayons correspondant aux ondes 
réfléchies et réfractées déjà définies. 

» Le mécanisme précédent est surtout cinématique. Il m'a paru utile de 
n'introduire les considérations soit dynamiques, soit électromagnétiques, 
qu’au moment où la nature du problème l'exige absolument, de manière à 
rendre les raisonnements théoriques aptes à guider facilement les 
recherches. Je me propose de montrer que déjà à eux seuls les principes 
cinématiqués présentés rapidement dans cette Note permettent de traiter 
avec précision et simplicité certains problèmes liés actuellement à des coni- 
sidérations dynamiques complexes, et de conduire parfois à des consé- 
quences nouvelles. » 


OPTIQUE. — Sur la spectrophotométrie des lumières électriques. 
Note de M. FErnanp Gaun. 


. © Nous avons l'honneur de soumettre à l’Académie les résultats obtenus 
dans l’étude spectrophotométrique des lumières électriques à incandescence 
et à arc comparées à la lumière solaire. 

Ces données ont été obtenues en décomposant chacune de ces 
lumières par des écrans de couleurs homogènes et appréciant l'intensité 
des faisceaux transmis, au moyen d’un simple appareil photométrique 
Foucault ou Bunsen. 

Avec ce mode opératoire, les procédés sont considérablement simpli- 
fiés, et à condition d’être sûr de l’homosénéité parfaite des rayons transmis 
par l’écran, on peut compter sur des pente peut-être RE exacts que 
Ra les spectrophotomètres. 

» Nous nous sommes servi d'écrans en verres de couleur ; leur examen 
a ke fait suivant le procédé de Frauenhofer: observation à travers un 
réseau de la lumière transmise par l'écran et mesure des angles de dévia- 
tion des images. On a trouvé ainsi très exactement la longueur d’onde de 
la radiation de chaque écran. 

Ensuite on a disposé sur le photomètre les sources à comparer munies 
chacune de l’écran jaune et de manière à obtenir l'égalité d’éclairement 
pour la raie D. En substituant à l’écran jaune toute la série des écrans 
colorés, on était obligé chaque fois, pour assurer l’égalité d’éclairement, 
de modifier la distance de l’une des sources, distance qui, de L, devenait 
Sd 4 


2 2 è 
» Les nombres (+) » (5) ;,-.- mesurent le rapport photométrique des 


deux lumières pour chaque couleur considérée. IL a suffi de porter ces 
nombres en ordonnées avec, comme abscisses, les longueurs d’onde des 
couleurs correspondantes pour réaliser une courbe qui a donné la mesure 
exacte des rapports pour les raies principales du spectre. Ce sont ces rap- 
ports qui forment le Tableau ci-après : 


: Incandescence électrique | Arc électrique 
Longueur d’onde. Soleil Soleil 
SOON MA M MENTENE ra à 11,86 1,67 
Rae APR Les à 4,88 1,37 
DONNE UE de 2,68 1,28 


C. R., 1899, 2° Semestre. (T. CXXIX, N° 20.) LOI 
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Incandescence électridue Arc électrique 
Longueur d’onde. Soleil 4 Soleil 
DR Cine LR RE LP 0,97 
bel DER tee À 1,00 1,00 
SIP PT A EU 0,38 0,77 
D D ss sm ere 0,17 0,96 
DTA ST le PR 0,10 0,83 
D AH LARMES 0,09 poai 


CHIMIE. — Sur le poids atomique du métal dans le chlorure de baryum 
radifère (*). Note de M"° Sxconowska Curie, présentée par M. Bec- 
querel. 


« Nous avons publié antérieurement, M. Curie, M. Bémont et moi, un 
travail dans lequel nous avons montré que les composés de baryum ex- 
traits des minérais d’urane élaient doués d’une très grande radioactivité. 
En nous basant sur ce caractère de radioactivité nous avons émis l'opinion 
que le baryum actif contenait un élément nouveau, le radium (°?). 

» Les sels de baryum directement extraits des minerais d’urane ne se 
distinguent des sels de baryum extraits d’autres minerais que par leur 
radioactivité ; ils ne donnent au spectroscope que les raies du baryum, et 
l’on trouve le poids atomique du baryum pour le métal. 

» Par des méthodes de fractionnement convenables on peut concentrer 
la radioactivité de manière à obtenir des produits de plus en plus actifs. 

» M. Demarçay a bien voulu étudier au spectroscope ces produits suc- 
cessifs. Il a pu ainsi découvrir et suivre l'apparition d’un spectre nouveau 
qui, dans les derniers produits examinés, a atteint la même intensité que 
celui du baryum. 

» De mon côté j'ai déterminé le poids atomique du métal dans ces pro- 
duits successifs. J’ai trouvé que le poids atomique du baryum fortement 
radioactif est plus fort que celui du baryam ordinaire et que cette diffé- 
rence croit en même temps que l’activité du produit. 

» J'ai soumis à une cristallisation fractionnée 24 de chlorure de baryum 
radifère purifié qui ont été extraits d’une demi-tonne de résidus de minerai 
d’urane (*). Ce traitement a pour effet de concentrer la radioactivité dans 


1) Ce travail a été fait à l'Ecole municipale de Physique et de Chimie industrielles. 


(*) Comptes rendus, décembre 1898. 
(*) Une tonne de ces résidus a été gracieusement offerte pour nos recherches par 
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les parties les moins solubles. J'ai ensuite effectué sur le chlorure très actif 
obtenu quelques précipitations fractionnées par l’alcool; l’activité se con- 
centre dans les parties précipitées. 

» Le chlorure de baryum radifère ainsi obtenu est traité par l’hydrogène 
sulfuré pour éliminer la petite quantité de plomb qui s’y trouve; après cela 
il ne contient plus aucune impurelé connue en quantité appréciable. 

» J’ai déterminé le poids atomique du métal en dosant le chlore dans le 
chlorure anhydre par l’azotate d'argent. Le poids de chlorure employé 
était de of”, 5 environ. 

» Chaque détermination du poids atomique du métal dans le chlorure 
actif était accompagnée, comme contrôle, d’une mesure analogue effectuée 
sur le chlorure de baryum inactif. 

» L'activité du chlorure de baryum actif avant fractionnement était en- 
viron soixante fois plus grande que celle de l’uranium; mais pour obtenir 
une différence de poids atomique, il faut atteindre une activité plusieurs 
milliers de fois plus grande que celle de l'uranium. 


» Dans le Tableau ci-après & désigne le courant électrique que produit le chlorure 
de baryum actif quand il occupe une surface circulaire de 2°% de diamètre au centre 
d’un des plateaux d’un condensateur de dimensions suivantes : diamètre des plateaux, 
8; distance des plateaux, 3°. La différence de potentiel entre les plateaux était de 
100 volts. Le courant que donne, dans ces conditions, l’uranium métallique est égal à 
0,25 x 107! ampères. 

» J'ai désigné par a la radioactivité du chlorure actif, celle de l'uranium étant prise 
comme unité. C’est le frapport du courant électrique produit par le chlorure actif à 
celui que donnerait l’uranium dans les mêmes conditions, 

» J’ai désigné par 77 le poids atomique du métal dans le chlorure radioactif et par 
Ba le poids atomique trouvé pour le baryum dans l'expérience de contrôle faite dans 
les mêmes conditions avec le chlorure de baryum inactif. 


t.10#11 ampères. «. m. Ba. 
7bo 3000 140,0 138,1 
1170 4700 140,9 137,6 
1870 7500 145,8 1978 


» On voit qu'il y a une différence très notable entre le poids atomique 


le Gouvernement autrichien. Nous remercions à ce sujet M. Suess, Président de l’Aca- 
ti 
démie des Sciences de Vienne, Correspondant de l'Institut de France, qui nous a 
7 P ? 
prêté dans cette circonstance son bienveillant appui. Le traitement de ce minerai à 
été organisé par M. Debierne. 
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du baryum et celui du métal, du dernier chlorure de baryum radifère 
soumis à l'expérience. 

» Il est nécessaire de remarquer que lesactivitésradiantes des chlorures 
de baryum radifères ont été mesurées pour chacun d’eux à l’état sec aussitôt 
après la préparation. En effet, la radioactivité de tous les composés de 
baryum radifères augmente encore très fortement pendant plusieurs jours 
après le passage de l’état de dissolution à l’état solide, soit par cristallisa- 
tion (chlorure) soit par précipitation (sulfate, carbonate). Cette activité 
semble atteindre, au bout de quelques semaines, une valeur limite qui, 
pour les composés très actifs, peut être cinq ou six fois plus grande que la 
valeur initiale. Ce fait que nous connaissions, M. Curie et moi, mais que 
nous n’avions pas encore publié, a été décrit par M. Giesel pour les sels 
solubles (!). 

-- » Le chlorure de baryum radifère dont le spectre vient d’être décrit par 
M. Demarçay (?) avait à l’origine une activité a — 17000 (®). Je n’ai pas 
encore eu assez de ce produit pour faire une mesure de poids atomique. 

» L'étude spectrale de M. Demarçay et les expériences que je viens 
d'exposer semblent prouver que l’élément hypothétique que nous avons 
appelé radium existe effectivement et qu’il possède un poids atomique plus 
élevé que celui du baryum. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation et les propriétés des phosphures de 
strontium et de baryum cristallisés. Note de M. A. JaBoix, présentée 
par M. Henri Moissan. 
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« Les composés binaires définis du strontium et du baryum avec le phos- 


ere 


phore n’ont pas encore été préparés jusqu'ici. 

» On connaît, sous les noms de phosphure de strontiane et de phosphure 
de baryte, des corps de nature assez complexe obtenus par Dulong (*) et 
Dumas (5), par l’action de la vapeur de phosphore sur la strontiane ou la 
baryte caustique chauffée au rouge. 


(1) Wied. Ann., t. LXIX, p. 91. 

(?) Comptes rendus, 6 novembre 1899. 

(5) C'est par erreur que nous avons indiqué à M. Demarcay le nombre 70000 
comme valeur de l’activité initiale de ce produit. 

(*) Duronc, Mémoires de Physique et de Chimie de la Société d'Arcueil, t. U, 
p: 408. 

(5) Dumas, Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. XXXIII, p. 363. 
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» En utilisant le procédé indiqué par M. Moissan dans la préparation du 
phosphure de calcium au four électrique (!) nous avons pu réaliser la pré- 
paration des phosphures de strontium et de baryum cristallisés. 

» PHOSPHURE DE sTRONTIUM : Préparation. — Nous avons préparé le 
phosphure de strontium cristallisé en réduisant par le charbon, au four 
électrique, le phosphate de strontium pur. On prend : phosphate de stron- 
tium, 100 parties; noir de fumée, 22 parties. 

» On mélange intimement et l’on fait des agglomérés, au moyen de 
l'essence de térébenthine. On chauffe ce mélange au four Perrot, puis on 
l’enferme ensuite dans un flacon bien sec. 

» Ces agglomérés sont chauffés au four électrique, dans des creusets 
de charbon, pendant trois à quatre minutes, avec un courant de 950 am- 
pères, sous 45 volts. La durée de la chauffe doit être bien observée, car 
une chauffe insuffisante fournirait un produit incomplètement réduit, et 
une chauffe trop prolongée donnerait un produit mélangé de carbure. 

» On retire le creuset du four et on le recouvre immédiatement avec 
un disque de charbon pour éviter toute oxydation; on brise le creuset 
pour recueillir la substance, dès que la température le permet, et l’on 
conserve le produit dans des flacons à l’émeri bien bouchés, ou, mieux, 
dans des tubes scellés. 

» M. Moissan, dans son étude sur le phosphure de calcium cristallisé, 
avait préparé ce corps en soumettant à l’action du four électrique le phos- 
phure de chaux de P. Thénard placé dans un creuset de charbon. Par 
analogie, nous avons répété cette opération avec du phosphure de stron- 


‘tiane; nous avons obtenu un résultat identique. 


» Propriétés. — Le phosphure de strontium se présente en fragments 
noirâtres à cassure cristalline brillante d’un rouge brun, qui s’altère assez 
rapidement à l’air humide. Il est presque toujours souillé de graphite et 
de carbure de strontium. Au microscope, le corps pulvérisé a l'aspect d'une 
poussière cristalline de couleur foncée exagérée par la présence de carbone 
disséminé dans la masse. Il est peu fusible, nous n’avons pu le fondre qu’au 
four électrique. Sa densité est de 2,68. 

» L’hydrogène est sans action à la température du ramollissement du 
verre. Le phosphure de strontium brüle dans le chlore vers 30° : il se forme 
du chlorure de phosphore et du chlorure de strontium. Le fluor a une 


(2) H. Morssan, Comptes rendus, t. CXXVIIT, p. 587 et Ann. de Chim. et de Phys., 
7° série, t. XVIII, p. 327. 
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action analogue à la température ordinaire ; le brome réagit également à 
une température de 170°-195° et l’iode à une température voisine du rouge. 

» Il brüle dans l’oxygène à une température supérieure à 300°; avec le 
soufre il se produit également une incandescence, mais il faut fournir une 
quantité de chaleur plus considérable. 

» Le carbone déplace le phosphore à haute température pour donner du 
carbure de strontium ainsi que nous l’avons indiqué dans la préparation du 
phosphure. 

» Au rouge, le sodium n’a pas d’action sur le phosphure de strontium. 

» [acide chlorhydrique gazeux l’attaque avec incandescence à une 
température inférieure au rouge; l’hydrogène sulfuré et l’ammoniac sont 
sans action dans les mêmes conditions. ; 

» L'eau décompose à froid le phosphure de strontium pour donner un 
hydrate de strontiane et de l’hydrogène phosphoré gazeux. 

» Quand la chauffe a été faible, le gaz dégagé est souvent spontanément 
inflammable et est quelquefois accompagné d'hydrogène; au contraire, il 
ne s’enflamme pas quand la chauffe a été poussée un peu loin, mais dans 
ce cas il y a dégagement d’acétylène. Ces réactions s’opèrent parfois vio- 
lemment si le phosphure est en poudre. 

» Les acides concentrés sont sans action. Avec l’acide azotique fumant, 
l'attaque est faible à froid, mais elle se produit lentement au bain-marie, avec 
dégagement de vapeurs nitreuses et de gaz souvent spontanément inflam- 
mable. L’acide sulfurique ne l’attaque que lorsqu'il est dilué. 

» La benzine, l’essence de térébenthine, l'alcool absolu, l’éther 
n’agissent pas sur ce corps à la température ordinaire. 

» Avec les oxydantsil se produit souvent des attaques wiolentes; avec le 
chlorate de potasse, il y a une vive incandescence ; le phosphure brûle 
dans le protoxyde et le bioxyde d'azote avec production de traces d’azoture. 

» Analyse. — Le phosphure de strontium a été attaqué au bain-marie 
au moyen de l'acide azotique fumant : le strontium a été dosé à l’état de 
sulfate, en liqueur alcoolique, et le phosphore à l’état de phosphate- 
ammoniaCo-magnésien. 

» D'autre part, nous avons dosé le carbone par deux procédés : d’abord 
par la combustion de l’acétylène, qui s’était formé au contact de l’eau, au 
moyen de l’oxyde de cuivre chauffé au rouge; ensuite, par le ‘procédé 
eudiométrique en décomposant le phosphure par l’eau, opérant la com- 
bustion du gaz dégagé par l’oxygène au moyen de l’étincelle électrique et 
absorbant, par la potasse, l’acide carbonique formé. 


» Nous avons pu établir les rapports suivants, déduction faite des impu- 
retés : 


Théorie 

d Ed 3: pour P?Sr°. 
SD een 81,240 81,894 82,670 80,893 
Pare à 81,709 18,105 7,329 19,106 


» PHOSPHURE DE BARYUM : Préparation. — Le phosphure de baryum cris- 
tallisé se prépare exactement comme celui de strontium en chauffant, pen- 
dant trois minutes, au four électrique, avec un courant de 950 ampères 
sous 45 volts; on emploie dans ce cas : phosphate de baryum, 100 parties; 
noir de fumée, 16 parties, préalablement mélangés et réduits en agglo- 
mérés, comme il a été indiqué précédemment. 

». Propriétes. — Les propriétés du phosphure de baryum sont analogues 
à celles du phosphure de strontium. Il se présente sous forme de fragments 
noirâtres à cassure cristalline brillante. L’examen microscopique nous a 
montré que ce produit est d’un aspect identique au composé du strontium. 
Sa densité est de 3,133. 

» Il ne brüle dans le chlore qu’à une température de 90°, et dans le 
brome que vers 260°-300°. 

» Analyse. — L'attaque a été faite comme pour le phosphure de stron- 
tium, au moyen de l’acide azotique fumant : le baryum est dosé à l’état de 
sulfate dans [a solution bouillante et le phosphore à l’état de phosphate. 
ammoniaco-magnésien. Le carbone est dosé comme précédemment. 

» Les proportions de baryum et de phosphore sont les suivantes, 
déduction faite des impuretés : 

Théorie 


1: LE al 4. pour P°?Baï. 
Baron 86,409 86,502 87,686 87,636 86,892 
Pr#uh8 1 TS , 900 13,497 12,313 12,363 13,107 


» Conczusions. — Nous avons donc préparé au four électrique, en rédui- 
sant par le charbon les phosphates correspondants, les phosphures de 
strontium et de baryum cristallisés, dont la formule est respectivement 
P°Sr el P°Ba°. 

» Ces corps très stables, qui jouissent d’une grande activité chimique, 
ont la propriété de décomposer l’eau à la température ordinaire en don- 
nant de l'hydrogène phosphoré et de l’hydrate de strontiane ou de baryte. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage du phosphore dans les composés orga- 
niques (!). Note de M. Ou. Marie, présentée par M. H. Moissan. 


Au cours de recherches que je poursuis depuis quelque temps sur des 
composés organiques phosphorés, j'ai eu à effectuer un grand nombre de 
dosages de phosphore, et j'ai cherché à éviter l’emploi toujours désa- 
gréable du tube scellé. Pour cela il fallait trouver un procédé de destruc- 
tion de la matière organique suffisamment énergique, procédé qui permit 
ensuite le dosage du phosphore par les méthodes ordinaires. Après diffé- 
rents essais je me suis arrêté à l'emploi du permanganate de potasse en s0- 
lution nitrique. L’oxydation doit être conduite de la manière suivante : 


» La substance à analyser est dissoute d’abord dans l'acide azotique concentré em- 
ployé en excès : 15% à 20%, par exemple, pour une prise d'essai de 18. Puis on 
chauffe au bain-marie et l’on projette une petite quantité de permanganate finement 
pulvérisé. 

» Le permanganate se dissout, puis la solution rouge se-décolore progressivement 
en même temps qu'ilse précipite de l’oxyde de manganèse. On ajoute de nouveau du 
permanganate, on attend la décoloration, puis on continue ainsi jusqu'à ce que la 
solution reste franchement rouge pendant quelques minutes. Il est nécessaire que le 
permanganate ainsi ajouté représente au moins cinq à six fois le poids (?) de la matière 
organique. On laisse alors refroidir, puis goutte à goutte on verse une solution d’azotite de 
soude ou de potasse au dixième. L’oxyde de manganèse se dissout, puis brusquement la 
solution redevient limpide. On chauffe quelque temps à l’ébullition pour chasser les 
vapeurs nitreuses et l'excès d’acide azotique, puis on ajoute la solution molybdique 
en quantité calculée pour la quantité de phosphore supposée présente, soit environ 
4 par milligramme de phosphore. À partir de ce moment le dosage rentre dans la 
méthode ordinaire à laquelle toutefois il convient d’ajouter les précautions suivantes : 

» 19° Le phosphomolybdate précipité doit être lavé avec soin jusqu’à disparition 
totale du manganèse. On suit d’ailleurs facilement le lavage en chauffant un peu du 
liquide filtré avec du bioxyde de plomb qui transforme le manganèse en permanga- 
nate. Cette élimination du manganèse est importante, sans cela le phosphate ammo- 
niaco-magnésien que l’on obtient par la suite pourrait l’entraîner avec lui, surtout si 
la solution ammoniacale restait longtemps à l'air. 

» 2° Le précipité ammoniaco-magnésien doit être lavé soigneusement pour enlever 
tout le molybdène. Ce métal se recherche le plus facilement par la réaction suivante : 


(*) Faculté des Sciences (laboratoire de Chimie appliquée). 

(?) La quantité de permanganate employé doit être d'autant plus granite que la 
matière organique est plus difficile à oxyder, ce qui est le cas par exemple des composés 
cycliques. 
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au liquide ammoniacal qui passe on ajoute un excès d'acide chlorhydrique, quelques 
gouttes d’une solution de sulfocyanure d’ammonium et une grenaille de zinc. Le mo- 
lybdène, dans ces conditions, donne une coloration rose très sensible, quoique dispa- 
raissant par le temps. 


» Pour éprouver cette méthode, je l’ai comparée à la méthode ordinaire 
d'oxydation en tube scellé, et j'ai toujours obtenu d’excellents résultats, 
même dans le cas de composés extrêmement difficiles à oxyder, tels que 
l’acéto-diphosphite ammoniaco-calcique (!) qui exige, pour sa destruction, 
huit heures de chauffe à 200° avec de l’acide azotique fumant. Ce procédé 
s'applique, ainsi que je l'ai vérifié, aux glycérophosphates et simplifiera 
l'analyse de ces composés si répandus actuellement. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur de nouveaux composés asymétriques de l’azote 
obtenus par synthèse et doués du pouvoir rotatotre. Note de MM. W-3. 
Dore et S.-d. Peacuey, présentée par M. Arm. Gautier. 


« On chauffe l’iodure de l’x-benzylphénylallyIméthylammonium, déjà 
préparé antérieurement par M. Wedekind (Berichte, t. XXXII, p. 517: 
1899), avec une quantité équivalente de dextrocamphorosulfonate d’ar- 
gent en suspension dans un mélange d’acétate d’éthyle et d’acétone. Après 
avoir énlevé par le filtre l’iodure d’argent qui se forme, on obtient par 
évaporation un résidu cristallin qui peut être séparé par des cristallisations 
fractionnées, dans le même dissolvant, en un dextrocamphorosulfonate 
peu soluble Az(CTH", C‘H°, C’H°,CH*) C'°H'° 0 SO* et un second sel plus 
soluble formé par l’inverse optique du précédent. 

» Le premier de ces sels possède, en solution dans l’eau, le pouvoir 
rotatoire M, — + 208°; le second, M, — — 87°. 

» En ajoutant de l’iodure ou du bromure de potassium aux sels pré- 
cédents, on obtient les solutions aqueuses de l’iodure ou du bromure des 
deux bases que l’on purifie par des cristallisations dans l’alcool. 

» Les pouvoirs rotatoires observés pour ces quatre sels sont les suivants : 


TOUTES EE MANN [alu = + 5204 
lodunerlé vo yet ere —— 5104 
Bromurerdextropÿreés:t.2 "ete ent —-+68°6 
BOULES NÉNOBYrE Le Roue er —.— 6703 


(*) Bzæxer et À. Horman, D. ch. G., t. XXX, p. 1973. 
C. R,, 1899, 2° Semestre, (T. CXXIX, N° 20.) 102 
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» L'existence de ces deux composés actifs formés simultanément, et 
isolés grâce à leurs simples différences de solubilité, prouve surabondam- 
ment que, dans les composés ainsi formés par l'association autour de 
l'azote de quatre radicaux inactifs différents, le pouvoir rotatoire est bien 
dû à la disposition asymétrique des radicaux unis à cet élément. Cette 
extension de la théorie stéréochimique, à savoir la production du pouvoir 
rotatoire grâce à l’asymétrie créée autour de l'atome d’azote, est entière- 
ment de M. Le Bel (Comptes rendus, t. CXVII, p. 724; 1891) qui a dû récem- 
ment défendre ses conclusions (Comptes rendus, t. CXXIX, p. 548; 1899) 
contre les objections de MM. Markwald et von Droste-Huelschoff (Berichte, 
t. XXXII, p. 560). » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur l'absorption de l’iode par les végétaux. Note 
de M. P. Bourcer, présentée par M. Armand Gautier (‘). 


« Les plantes diverses cultivées sur un même sol absorbent en propor- 
tions différentes les diverses substances minérales que ce sol peut contenir. 
Bunsen observait il y a longtemps que certaines espèces végétales peuvent 
enlever du rubidium à des terrains dans lesquels ce métal est tellement 
disséminé que l'analyse spectrale ne permet pas de le reconnaître. Gran- 
deau a fait une remarque analogue pour le lithium et le césium. J'ai pensé 
que cerlains végétaux devaient absorber, dans le sol ou dans les eaux, 
l’iode nécessaire à la structure de leurs protoplasmas et peut-être à l’ac- 
complissement de fonctions spéciales. Mais, comme des expériences portant 
sur un nombre considérable d'espèces et de genres m’auraient entraîné trop 
loin, j'ai limité ces premières recherches à un certain nombre de plantes 
comestibles, mon intention étant d’étudier en même temps comment l’iode 
s’introduit, par l’alimentation, dans l’économie animale. 

» Plusieurs mètres cubes de terre furent bien pelletés, et ce mélange 
rendu homogène par des tamisages snccessifs. Cinq échantillons, pris au 
hasard dans la masse parfaitement brassée, firent trouver uné teneur 
moyenne en iode de o®£",83 par 100 kilogrammes. Cette terre fut disposée 
en plates-bandes sur lesquelles on sema un certain nombre de graines. Les 
végétaux furent récoltés au fur et à mesure de leur maturité et l’iode y fut 


(*) Travail du laboratoire de M. le professeur Armand Gautier à l'École de Méde- 
cine. 
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dosé par la méthode que j'ai déjà décrite (Comptes rendus, t. CXXVII, 
P- 1120). 


» Voici les résultats auxquels je suis arrivé : 


Milligrammes 
par kilogramme. 
Solanées........ Solanum tuberosum (Pomme de terre)........ 0,000 
Lycopersicum esculentum (Tomate) .......... 0,07 
Solanum melongena (Aubergine)............. 0,01 
Cucurbitacées. .  Cucumis sativus (Concombre)..,...., Lu die 0,012 
Cucumis sativus (Cornichon)................. 0,00 
Cucumis melo (Melon) nn... Æ 0,06 
Cucurbita maxima (Potiron).. ........... + 0,017 
Crucifères ...... Raphanus sativus (Petite rave). ... .......... 0,18 
Brasacamapus(Navet) Etienne ci : 0,24 
Basso Rave) dense ee 07 SE ÉT 0 0,16 
Raphanusg ARadis noir). 2 7. 0,00 
Chenopodeese "Beta rapa (Bette rouge)... .., 1.1.2... 0,14 
Beta cycla (Côtes detbette) "7" "FN 0,38 
Spinacia oleracea (Épinard) REPOS 4 DE 0,021 
Légumineuses T0 abasvulsaris (Fève)s Rte ART 0,14 
Phaseolus? (Haricots verts)......:....,... 535 0,32 
Phaseolus? (Haricots de Soissons) .......,..,.. 0,013 
Pisamésatuman(Plois went) Ent eau 0,084 
RACE SRE AUTOS AUTANT) ETS PR EEE AE UE 0,94 
AIMANT TE DONNE RER te MARS a 0,28 
Allium porrum (Poireau).....,...., ........ 0,12 
Polygonées ..... Rumex acetosa (Oseille)..,.,,.,..,.,....... k 0,047 
Ombellifères. .. Scandix cerfolium (Cerfeuil)......., + OUEN F0 0,14 
Petroselinum sativum (Persil)...........,.,... 0,00 
Daucus/carottal(Carotie) tit MAMELERLr #1, 1 0,00 
Synanthérées....  Lactuca sativa (Laitue)...,.................. 0,096 
Cichorium nitybus (Chicorée)................ 0,000 
Cichorium augustifolium (Escarole)........... 0,000 


» Ce Tableau démontre que, dans des conditions identiques de terrain, 
d'humidité, d'exposition, certaines plantes absorbent beaucoup plus d'iode 
que d’autres, etque quelques-unes même n’en absorbent pas trace. Malheu- 
reusement mes expériences ont porté sur un nombre trop restreint de 
végétaux pour pouvoir définir les conditions multiples qui président à 
cette absorption. Elles ont pourtant été suffisantes pour montrer que cer- 
taines familles, les Liliacées et les Chénopodées par exemple, accumulent 
beaucoup plus d’iode que certaines autres, les Solanées ou les Ombelli- 
fères. On voit aussi que dans un même genre végétal l'absorption de ce 
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métalloïde varie avec chaque variété : les Synanthérées et les Crucifères en 
offrent des exemples bien expressifs. 
» Dans une prochaine Note, je me propose de montrer que ce phéno- 
mène de sélection spécifique de l’iode se produit aussi dans les divers 
organes d'une même espèce animale. » 


ZOOLOGIE. — Sur la morphologie et l’évolution sexuelle d’un Epicaride para- 
süe des Balanes (Hemioniscus balani Buchholz). Note de MM. Maurice 
Caurery et Férix Mesnir, présentée par M. Edmond Perrier. 


« Les Epicarides constituent un ensemble d’Isopodes parasites sur 
d'autres Crustacés. Si, grâce à divers travaux, et surtout à ceux de 
MM. Giard et J. Bonnier, leur morphologie, modifiée d’une façon pro- 
fonde et variée par le parasitisme, commence à être bien connue pour 
quelques familles, celles en particulier que l’on rencontre chez les Podo- 
phthalmes ( Bopyridæ, Entoniscidæ, Dajidæ ), elle reste encore assez obscure 
pour les Epicarides des Edriophthalmes et des Entomostracés, tantôt réunis 
en un seul groupe, les Cryptoniscidæ, tantôt subdivisés en plusieurs familles 
(Podasconulæ, Cabiropsidæ, Cyproniscidæ, Cryptoniscidæ ). 

» Nous avons rencontré en très grande abondance, à la Hague (Manche), 
un de ces derniers types, parasite des Balanes (Balanus balanoïdes), décrit 
et soigneusement étudié autrefois par Buchholz (!) sous le nom d’Æemio- 
niscus balani et que Kossmann (?) a revu depuis (*). 


» Le mâle a la forme typique chez les Cryptoniscidæ et que l’on retrouve d’ail- 
leurs transitoirement (larve dite cryptonicienne) dans l’évolution des autres Épica- 
rides. C’est un petit Isopode à faciès libre. La femelle provient d'une larve semblable 
dont la partie antérieure (la tête et les quatre premiers anneaux thoraciques) ne 
subit pas de modifications, et dont le reste du corps perd ses appendices pour devenir 
un énorme sac résultant surtout de l’hypertrophie des trois derniers somites thora- 
ciques et se prolongeant par sept lobes (six lobes thoraciques latéraux et l'abdomen 


(1) Zeüschr. für wiss. Zoo!., t. XVI, p. 303-327. 

(2) Sitzungsber. d, k. preuss. Ak. d. Wiss. Berlin, t. XXHE, p. 455-473; 1884. 

(5) Nous conservons à cet animal le nom générique d'Æemioniscus pour des raisons 
que nous exposerons ailleurs. On l’a souvent fait rentrer dans le genre Cryptothir, 
créé par Dana (U. S. Explor. Exped., Crustacea, t. I, p.801) pour un parasite d’un 
autre Balanide (Creusia) des îles Fiji dont il n’a vu que le mâle, qu’il a très sommai- 
rement décrit. 


postérieur). À l’état adulte, ce sac est rempli par les embryons en voie de développe- 
ment. Les diverses étapes de la métamorphose ont été bien décrites par Buchholz. 
Kossmann, ensuite, a conclu de ses observations que les mâles et les femelles ne con- 
stituaient pas deux séries d'individus distincts, mais que les femelles résultaient de la 
transformation des mâles eux-mêmes. Les Cryptonisciens seraient, d’après lui, herma- 
phrodites protandriques. 


» Nous avons pu préciser sur bien des points les faits établis par nos 
prédécesseurs et combler les lacunes laissées par eux. Nous nous bor- 
nons ici à résumer ceux de nos résultats qui ont une portée morphologique 
générale. 

» Nous avons d’abord rectifié une erreur d'interprétation assez impor- 
tante par les déductions qui en ont été tirées, soit chez les Cryptonisciens, 
soit chez les autres Epicarides. Elle concerne les glandés que Buchholz 
(loc. cut., fig. 3) appelle kiutdrüsen et qu'il considère comme un appareil 
annexe de l'organe génital. Kossmann y avait vu le reste des testicules 
chez les femelles. C’était pour lui la preuve positive de l’hermaphrodisme 
des Cryplonisciens. Or, c’est là un système glandulaire formé de grandes 
cellules, à noyaux énormes et riches en granules chromatiques (que Koss- 
mann a cru être des spermatozoïdes), mais qui n’a aucun rapport avec 
l'appareil génital. 11 est bien développé chez le mâle, où il forme à l’in- 
testin un revêtement latéral presque continu et où il est complètement in- 
dépendant des testicules. On ne peut rien inférer de cet organe relative- 
ment à l’hermaphrodisme; il est très probablement lié à la fonction 
digestive. 

» L’hermaphrodisme successif protandrique n’en est pas moins réel chez 
Hemioniscus (et très probablement général chez les Cryptonisciens), mais 
nous sommes les premiers à en apporter une preuve positive indiscutable. 
Nous avons, en eïlet, étudié une série complète des stades de transforma- 
tion de l’Hemioniscus depuis le mâle jusqu’à la femelle adulte. Or, dès Le 
moment où les glandes génitales mâles se vident, leur paroi antéro-interne 
prolifère et donne ainsi naissance à l’ovaire que l’on voit se développer 
graduellement aux stades suivants. Les ovaires et les oviductes (qui se 
forment indépendamment par des invaginations ectodermiques) sont déjà 
nettement reconnaissables sur des individus que rien ne distingue exté- 
rieurement des mâles et qui, d’ailleurs, possèdent encore, en place, les 
testicules et leurs orifices externes. La dégénérescence du testicule paraît 
s'effectuer sous forme pigmentaire el avec le concours de processus pha- 
gocytaires. Cet hermaphrodisme est de même nature que celui découvert 
par Bullar et par P. Mayer chez d’autres Isopodes (Cymothoadiens). 
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» Le développement de la chambre incenbatrice nous a fourni des résul- 
tats intéressants au point de vue général. Les auteurs antérieurs n’avaient 
pu le suivre ou l’avaient faussement interprété. La chambre incubatrice 
joue un rôle capital dans la morphologie des Épicarides. Elle est extérieure 
à l’animal et constituée soit par un système de lamelles dépendant des 
appendices thoraciques, soit par des replis latéraux du corps. Il y circule 
un actif courant d’eau assurant la respiration des embryons. Chez l’Hemio- 
niscus, au contraire, elle est toujours complètement close, ce qui constitue une 
différence physiologique de première importance. D'autre part, son mode 
de formation est jusqu'ici sans analogue. Vers la fin de l’ovogénèse, on voit 
se différencier, à la face ventrale, à hauteur du cinquième anneau thora- 
cique, à partir de la ligne-médiane, une zone cordiforme suivant laquelle 
l’ectoderme s’épaissit énormément par bourgeons pleins, vers l’intérieur. 
Ce plastron s'étend latéralement jusqu'aux orifices externes des oviductes 
qu’il englobe. Il s'y creuse ensuite, par délamination, une cavité qui 
n’est autre que la future cavité incubatrice, et dans laquelle débouchent 
maintenant les oviductes (où sont accumulés les spermatozoïdes déposés 
par le mâle). A la ponte, les œufs sont fécondés lors de leur passage dans 
les oviductes et arrivent directement dans la chambre incubatrice sans 
avoir été en contact avec l'extérieur. À mesure de la croissance des em- 
bryons, cette chambre prend un développement de plus en plus grand en 
refoulant le cœlome auquel elle arrive à se substituer. 

» La structure des ovules et leur mode de développement sont influen- 
cés, corrélativement aux dispositions précédentes, d’une façon considé- 
rable. 

» Alors que les divers Isopodes, et en particulier les divers Épicarides, 
ont des œufs riches en vitellus pigmenté, ceux d’Hemuoniscus sont petits 
(5ot à 60 de diamètre), peu pigmentés, presque entièrement alécithes. 
Leur segmentation aboutit à une blastula pleine qui se gonfle pour devenir 
un embryon sphérique creux au lieu de la gastrula à masse endodermique 
vivement colorée. L’œuf d’Hemioniscus offre donc, comparalivement à celui 
des autres Épicarides, des rapports analogues à celui des Mammifères par 
rapport à celui des Sauropsidés et, pour une raison analogue, la vivi- 
parité. 

» Dans la suite de l’embryogénie, l’embryon acquiert assez vite, sauf en 
ce qui regarde la masse endodermique, l’apparence caractéristique de 
ceux des autres Épicarides ; mais il ne se pigmente que très Llardivement. Il 
éclôt sous la forme habituelle, rappelant un petit sphérome. Notons que 
cette première larve d'Hemioriscus est aveugle et qu’elle rappelle dans ses 
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détails très étroitement celle des Podasconidæ (existence d’un long tube 
anal, similitude des six paires de péréiopodes, soies en éventail du propo- 
dite de ces derniers, etc.). Au contraire, elle s’écarte par ces diverses par- 
ticularités de celle des Cryptontseus. 

» Nous nous bornons à ces indications que nous développerons ail- 
leurs. Elles suffisent à montrer que l’Hemioniscus est une forme très intéres- 
sante dans les Épicarides, plus spécialisée qu'aucune autre à certains 
égards, comme par exemple en ce qui concerne sa cavité incubatrice et 
son embryogénie. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’hygrométricité des graines. Note de 
M. L. Maquenxe, présentée par M. Dehérain. 


« À l’état normal toutes les graines renferment une certaine quantité 
d’eau, libre ou faiblement combinée, qui varie considérablement avec les 
espèces, mais reste à peu près constante pour chacune d'elles, dans les 
mêmes conditions. 

» Lorsque le milieu dans lequel elles séjournent vient à se modifier, la 
proportion d’eau, déterminée par la perte de poids à l’étuve, peut subir 
des variations sensibles; elle augmente lorsque l’atmosphère devient plus 
humide ou que la température s’abaisse, et c’est ainsi, par exemple, que 
les blés d'Afrique s’alourdissent à la suite de leur importation en France. 

» Ces faits, qui sont connus depuis longtemps, montrent que la faculté 
de retenir l’eau, chez les graines, est en rapport avec l’état hygrométrique 
de l'air, comme chez les corps inertes, mais on ne sait encore rien de 
précis sur la nature intime de cette relation, surtout en ce qui concerne la 
vitalité des semences. 

» C’est en vue de jeter quelque lumière sur cette question intéressante 
que j'ai essayé d’abord de soumettre certaines espèces de graines à l’action 
de hauts vides, en présence ou non de matières desséchantes. 


» On s’est servi, dans ces recherches, d’une trompe spéciale à déux chutes conju- 
guées, l’une de 12", l’autre de 2,7 de diamètre intérieur ; la première extrait direc- 
tement les gaz du récipient à vider et les envoie à la seconde, qui les chasse défini- 
tivement au dehors. Par suite de cette disposition, sur laquelle l'étendue de cette 
Note ne me permet pas de m’étendre davantage, l'appareil entraîne la vapeur d’eau 
aussi facilement que l’air et donne le vide isolant dans des vases humides aussi bien 
que dans des vases secs; on péut d'ailleurs y adjoindré, sans inconvénient, un tube à 
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baryte anhydre, si l’on désire que la dessiccation se poursuive pendant les arrêts et 
notamment pendant la nuit. | 
» Les graines mises en expérience élaient contenues dans des ampoules soudées sur 
la trompe, sans raccords ni robinets d’aucune sorte, et maintenues par un bain d’eau 
à température constante. 


» On a reconnu ainsi que, pour les espèces faciles à dessécher comme 
les graines oléagineuses, la perte de poids à 45°, sous un vide voisin du* 
centième de millimètre, est sensiblement égale à celle que l’on observe 
dans l’étuve, à 110°. 

» À une température plus élevée, la perte peut devenir plus grande : 
égale à 6,05 pour 100 en moyenne pour le ricin, séché à 45° dans le vide 
ou à 110° sous la pression ordinaire, elle a atteint 6,57 pour 100 pour des 
graines semblables, maintenues pendant trois heures à 80° et encore pen- 
dant deux heures à 90° dans le vide sec. 

» Il est vrai que dans ce dernier cas les graines paraissent avoir subi un 
commencement d’altération, car elles n’ont plus germé qu'avec lenteur et 
n’ont fourni que des plantes chétives, incapables d’utiliser la totalité de 
leurs réserves. 

» On peut conclure de là, au moins pour l’espèce précitée, que l’eau 
qui se sépare d’une graine lorsqu'on la dessèche à l’étuve y préexistait bien 
sous cette forme et ne résulte pas, comme on aurait pu le supposer, de 
quelque réaction chimique intéressant ses principes essentiels. 

» Lorsqu'on répète l’expérience dans le vide simple, sans desséchant, 
le départ de l’air précède nécessairement celui de l’eau et il arrive un 
moment, facile à reconnaître d’après la marche de la trompe, où la pres- 
sion résiduelle est uniquement due à la vapeur émise par les graines qui 
commencent à se dessécher; en mesurant cette Lension au cathétomètre j'ai 
reconnu qu’elle est constante pour toutes les espèces étudiées, à la seule 
condition que les graines aient élé conservées au préalable dans la même 
atmosphère et à la même température. 


Tension 
Eau pour 100. de vapeur à 20°, 
mn 
Ricinatr in RO te 5,97 11,04 
Colsnsk af Et LÉ 7,04 10,96 
Pois. se SR HAL RÉTRRNS 10,06 11,10 
Denise Er SEE PRRE 10,84 : 11,10 
Blé de printemps .......... 11,69 11,16 


» Les graines se mettent donc, comme les corps inertes, en équilibre 
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d'humidité avec le milieu dans lequel elles se trouvent; d’où cette consé- 
quence déjà signalée qu’elles doivent varier de poids lorsque l’état hygro- 
métrique de l'air change et aussi que leur dessiccation doit devenir totale 
dans un vide suffisamment avancé. C’est en effet ce que l’on observe, bien 
qu'en général il soit difficile d'arriver jusqu'à la limite, à cause du temps 
considérable que nécessite l’expérience : au moins quatre jours pour les 
graines oléagineuses et environ trois semaines pour les céréales, à la tem- 
pérature de 45°. 

» La dessiccation dans le vide s'effectue d’ailleurs d’une manière pro- 
gressive et sous une lension régulièrement décroissante; ce fait ressort 
nettement d’une expérience faite avec 5 graines de ricin, que l’on a sou- 
mises au vide sans desséchant, à la température ordinaire, qui était voisine 
de 15°, En dix jours, la trompe ayant fonctionné pendant trente-quatre 
heures, la tension de la vapeur d’eau s’est abaissée de 5"",2 à o®",7 sans 
qu'on ait pu saisir aucun temps d’arrêt comparable à ceux qui caractéri- 
sent les phénomènes de dissociation; à la fin de l’expérience, les graines 
avaient perdu 3,84 pour 100 de leur poids, soit les deux tiers environ de 
la perte correspondant à une dessiccation totale. 

» En présence de ces résultats, qui conduisent à envisager les graines 
comme de simples corps hygroscopiques, on peut se demander si l’eau 
qu’elles renferment intervient d’une manière quelconque dans la conser- 
vation de leur énergie vitale et en particulier dans les échanges gazeux 
qui s’accomplissent encore dans la vie ralentie; c’est une question sur 
laquelle je me propose de revenir prochainement, si l’Académie veut bien 
me le permettre. » 


MINÉRALOGIE. — Sur l'origine de la symétrie dans les corps cristallises 
et du polymorphisme. Note de M. Frér. WaLLErANT, présentée par 
M. Fouqué. 


« On explique facilement la symétrie des corps cristallisés en partant 
de la particule complexe et en montrant que les éléments de symétrie de 
cette dernière doivent se retrouver dans le réseau, autant que cela est 
possible, et, par suite, dans le corps cristallisé. En m’appuyant sur une 
théorie des groupements cristallins, que j'ai publiée récemment, je crois 
pouvoir expliquer l’origine de la symétrie de cette particule complexe, 
et, par suite, l’origine du polymorphisme. La théorie du polymorphisme 
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repose, en effet, sur deux faits d'observations : la constance du réseau et 
de la densité. On l'explique en admettant que les particules fondamentales 
sont susceptibles de prendre deux ou plusieurs orientations différentes cor- 
respondant à autant de positions d'équilibre. Mais il n’est pas possible de 
montrer pourquoi le réseau reste le même, pourquoi les éléments de symé- 
trie d’une forme faisant défaut dans une autre sont des éléments de symé- 
trie des groupements de cette dernière. 

» J'ai montré que, si les cristaux possédaient la symétrie de leur parti- 
cule complexe, en outre ils se groupaient symétriquement par rapport aux 
éléments limites de cette particule et j'ai été amené à distinguer deux 
sortes de groupements : les groupements parfaits se produisant lorsque les 
éléments limites font rigoureusement entre eux et avec les éléments réels 
les angles que font les éléments de symétrie d’un polyèdre. Dans ce cas, en 
effet, si l’on prend les symétriques d’un cristal par rapport aux différents 
éléments limites on retombe forcément sur l'orientation primitive; le 
nombre des cristaux est limité et leur orientation est indépendante de 
l’ordre dans lequel on fait intervenir les éléments de symétrie. Dans les 
groupements imparfaits, au contraire, les éléments limites ne forment 
pas entre eux les angles des éléments d'un polyèdre, on ne retombe pas 
sur l’orientation primitive, le nombre des cristaux est indéterminé, et leur 
orientation dépend de l’ordre dans lequel on fait intervenir les éléments 
limites. Mais dans la nature il y a passage graduel entre ces deux modes 
de groupements : si les angles des éléments limites diffèrent peu de ce 
qu'ils sont dans un polyèdre, le groupement comprend le même nombre 
de cristaux que le groupement parfait correspondant. Mais alors il peut se 
produire plusieurs groupements très voisins, en ce qu'ils ont la même 
symétrie totale, c’est-à-dire le même ensemble d'éléments réels et limites. 
Mais les éléments réels de l’un peuvent être des éléments limites de l’autre 
et inversement. Ainsi la particule complexe de la chabasie possède un axe 
ternaire limite et trois plans de symétrie limites faisant entre eux des 
angles légèrement différents de 120°. Ces trois plans nesont pas identi- 
ques et l’on peut les distinguer par leur position relative à l’ellipsoïde 
d'élasticité optique. Or les cristaux de chabasie se groupent généralement 
par six et donnent des groupements qui n’ont pour plan de symétrie réel 
que l’un des plans précédents et, par suite, un axe binaire perpendiculaire. 
Mais tantôt c’est l’un, tantôt c’est l’autre des plans limites de la particule 
complexe qui devient un plan réel du groupement. Il y a donc trois grou- 
pements, qui ne sont pas identiques, mais qui ont tous un axe Lernaire 
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limite, un plan réel, deux plans limites, un axe binaire réel et deux axes 
binaires limites. 

» Ceci posé, la particule complexe est formée de particules fondamen- 
tales, dépourvues de symétrie, mais on conçoit très bien qu’au point de vue 
mécanique elles puissent avoir des éléments de symétrie approchés: Si 
l'on réfléchit que les actions s’exercent à distance, on comprend qu’elles 
puissent agir à peu près de même sur deux points diamétralement opposés 
par rapport à ler centre de gravité, autrement dit qu’elles aient un centre 
limite. De même, elles auront un axe limite; un plan limite, si elles 
exercent des aclions à peu près identiques sur les points symétriquement 
placés par rapport à une droite, à un plan. Or si la symétrie approchée au 
point de vue géométrique entraîne le groupement des cristaux, cela tient 
simplement à ce qu’elle 4 pour conséquence une symétrie approchée au 
point de vue mécanique. Par conséquent eette symétrie approchée des par- 
ticules fondamentales suffira pour les amener à se grouper symétriquement 
par rapport aux éléments limites et ainsi sé produira la particule complexe 
possédant une symétrie réelle. 

» Or deux cas peuvent se présenter. Ou bien les éléments limites de la 
particule fondamentale font entre eux les angles des éléments d'un po- 
lyèdre et il se produira alors un groupement parfait, complètement déter- 
miné et unique. Il n’y aura donc pas de polymorphisme, tant que les con- 
diuons extérieures restent les mêmes, tant que la particule fondamentale 
n’est pas modifiée. Au contraire les éléments limites de la particule fonda- 
mentale peuvent faire entre eux des angles différant de ceux des éléments 


- d’an polyèdre, et alors la particule cemplexe, tout en comprenant le même 


nombre de particules fondamentales, pourra avoir des symétries réelles 
différentes. Les particules complexes résultantes différeront cependant peu 
les unes des autres et surtout elles auront la même symétrie totale, c’est- 
a-dire que les éléments réels de l’une faisant défaut dans l’autre s’y retrou- 
veront à l’état d'éléments limites. Il en résultera donc que les réseaux seront 
identiques, où tout au moins différeront fort peu, et en oùtre les éléments 
réels d’une forme faisant défaut dans une autre seront les éléments réels 
des groupements de cristaux de celte dernière. 

» Nous n’avons pas recherché l’origine dans la particule fondamentale, 
d'éléments limites au point de vue mécanique. Or il est tout naturel d’ad- 
mettre qu’elle est due à l'existence d’une symétrie limite au point de vue 
géométrique et alors on peut reporter à la molécule chimique elle-même 
le raisonnement proposé au sujet du groupement des particules fondamen- 
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tales. La symétrie des corps cristallisés serait ainsi le résultat d’étapes 
successives transformant progressivement les éléments limites en éléments 
réels : les molécules chimiques, exerçant sur les points extérieurs des 
actions se répartissant à peu près symétriquement par rapport à certains 
éléments, se groupent en particules fondamentales ayant des éléments 
limites au point de vue géométrique, et celles-ci se groupent à leur tour 
en particules complexes ayant une symétrie réelle. Enfin les éléments 
limites subsislant dans les particules complexes sont les éléments des 
groupements des cristaux. 

» A propos du polymorphisme, j'ai supposé que les particules fonda- 
mentales étaient identiques dans les différentes formes d’une même espèce 
minérale; mais il ne faut pas oublier que, si les conditions extérieures 
viennent à varier, si, par exemple, la température change, les particules 
fondamentales se modifient : les angles de leurs éléments limites changent, 
ainsi que leur degré d’approximation. Il en résulte que la symétrie de la 
particule complexe peut varier par la transformation d’éléments limites 
en éléments réels, et inversement. » 


PHYSIOLOGIE. — Des relations existant entre les actions diurétiques et les 
propriétés osmotiques des sucres ('). Note de MM. E. Hépox et d. 
ARROUS. 


« On sait par les expériences de Moutard-Martin et Ch. Richet (Arch. 
de Physiol. 1881) que les sucres possèdent en injection intraveineuse des 
propriétés diurétiques extrêmement énergiques. 


» L'un de nous a repris ces expériences pour déterminer dans tous leurs détails les 
conditions de cette diurèse. Il ressort de cette étude : 1° que les sucres ne sont 
toxiques qu’à des doses extrêmement élevées et qu’on peut impunément en injecter 
de grandes quantités dans les vaisseaux sans amener d’accidents ni immédiats, ni 
consécutifs; 2° qu’il existe une dose et une concentration optima à laquelle la polyurie 
provoquée est maximum (pour le glycose 108 par kilogramme d'animal, en solution à 
29 pour 100); 3° qu'il y a un rapport relativement fixe entre la quantité de liquide 
injectée et la quantité de liquide éliminée (rapport que nous désignons sous le nom 
de coefficient diurétique); 4° que pour une même dose et une même dilution les 
diverses sortes de sucres ont une activité diurétique différente. 


(t) Travail du laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Mont- 
pellier. 
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» Cette dernière notion, qui jusqu'ici ne parait avoir été envisagée par 
aucun expérimentateur, se dégage très nettement des expériences compa- 
ratives que nous avons faites d’abord avec les sucres les plus usuels et qué 
nous avons étendues ensuite à toute la série des alcools polybasiques. 
Pour comparer les sucres entre eux au point de vue de leur action diuré- 
tique, nous pouvons nous appuyer sur la donnée du coefficient diuré- 
tique. En effet, ce coefficient, que nous désignerons désormais, pour 
abréger, par la lettre D, est, entre certaines limites, indépendant de la 
quantité de sucre injectée et relève uniquement de la nature du sucre et 
du titre de la solution employée. Ainsi pour le glycose, ou solution à 
25 pour 100, D = 2,8 en moyenne pour toutes les doses comprises entre 
le seuil de l’action diurétique jusqu’à des doses de 108" par kilogramme et 
même au-dessus. Il est donc facile de calculer a priori la quantité d'urine que 
doit rendre un animal auquel on injecte un volume déterminé de la solu- 
Lion sucrée à 25 pour 100. Mais ce coefficient varie avec la dilution. Ainsi, 
pour le glycose, il devient 4,8 pour 100 à 5o pour 100, et 1 pour 100 à 
10 pour 100, c’est-à-dire qu'il s’élève et s’abaisse avec les concentrations. 
Pour appliquer la notion du coefficient diurétique à une étude compara- 
tive de la diurèse produite par les différents sucres, il faut donc comparer 
les effets de solutions de même concentration. Or, en employant la solu- 
tion à 25 pour 100, D — 2,8 pour le glycose, 2,4 pour le lévulose et le ga- 
lactose, 2 pour le saccharose, 2,2 pour le lactose et le maltose. Il y a donc 
une différence très notable entre les différents sucres : ainsi, 40° d’une 
solution de glycose à 25 pour 100 amène l'élimination de 40 X 2,8 = 112; 
un volume égal de la solution de sucre de canne à 25 pour 100 donne 
seulement 40 X 2 — 80%. 

» Si maintenant l’on remarque que pour les sucres qui viennent d’être 
énumérés les coefficients les plus forts appartiennent à des hexoses et les 
plus faibles à des saccharoses, il est naturel de penser que les différences 
d'activité diurétique de ces sucres sont en rapport avec les différences de 
leurs poids moléculaires et de leur pression osmotique, relation déjà 
signalée d’ailleurs par Limbeck pour différents sels. Effectivement, en 
déterminant, par la méthode de Hamburger, les concentrations isotoniques 
de ces sucres, nous avons trouvé à pour 100 pour le sucre de canne, le lac- 
tose, le maltose, et 2,6 pour 100 pour leglycose, le lévulose, le galactose. 
La relation entre les effets diurétiques et la tension osmotique des sucres 
ressort avec encore plus d’évidence, si l’on compare aux sucres précédents 
d’autres sucres de poids moléculaire plus fort ou plus faible; on voit leur 
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activité diurétique suivre éxactement l’ordre de leur classement. Ainsi le 
raffinose (trihexose) est peu diurétique (D = 0,9) et possède üne tension 
osmotique faible (coeff. isotonique = 7,5), et pour des hydrocarbonés 
plus condensés (dextrine) la diurèse est à peu près nulle. Par contre, pour 
un pentose, l’arabinose, D s'élève à 3,4, le coefficientisotonique étant 2,2: 
et avec l’érythrite, alcool tétrabasique, dont le coefficient isotonique 
est 1,8, D atteint 4. Mais l’érythrite marque la limite supérieure de la 
série, car l’alcool tribasique qui le précède immédiatément, la glycériné, 
a une activité diurétique bien plus faible et, de plus, détruit les globules 
rouges à n'importe quelle concentration, Il en est de même du glycol, 
alcool bibasique. 

» On remarquera qu’en multipliant les poids moléculaires des divers sucres par le 
même coefficient 5, on arrive exactement, ou à très peu près, aux valeurs des éoef- 
ficients isotoniques obtenues expérimentalement, 

» D'autre part, en étudiant les divers sucres au point de vue de leur 
équivalent éndosmotique dans des conditions rendant les observations 
comparables, nous avons trouvé encore, à ce point de vue, de notables 
différences, également én rapport avec les différences d’action diurétique. 
Ces équivalents étaient : saccharose 8,5; raffinose 11,2; glycose 5,3; 
érythrite 3,8. 

» On voit donc que l'activité diurétique des sucres croît en raison directe de 
leur tension osrnotique et ent raison inverse de leurs poids moléculaires. 

» Si des sucres ayant le même poids moléculaire et la même pression 
osmotique ne possèdént pas cépendant exactement le même coefficient 
diurétique, cela tient vraisemblablement, entre autres facteurs, à ée qu’il 
existe entre eux des différences dans les quantités consommées par lorga- 
nisme pendant lé Lémps de la diurèse. On peut penser aussi à d’autres 
causes $e rattachant à la structüre moléculaire des sucres: ainsi la mannite 
dont le poids moléculaire (182) est très voisin de celui du glycose (180), 
a cependant an coefficient diurétique plus élevé (3,2); or, de ces deux 
sucres, lé premier possède une fonction alcool, le second une fonction 
aldéhyde. Pour ces mêmes motifs on ne saurait parvenir à égaliser tous les 
coefficients diurétiques én injectant les divers sucres en concentration iso- 
tonique, c’est-à-dire en variant les solutions de façon que chacune d’elles 
renferme lé même nombre de molécles, bien que dans ces conditions ces 
coefficients se rapprochent. Ainsi, pour ane solution de saécharose à 50 
pour 100, D s'élève à 4, mais il s’en faut de beaucoup qu’on attéigne ce 
chiffre avec ane solution de glycose à 27 pour 100. 


» La toxicité des sucres parait aussi d’une manière générale en rapport 
avec leurs poids moléculaires, de telle sorte que les plus diurétiques sont 
aussi les plus toxiques. Car si l'équivalent toxique du sucre de canne s'élève 
jusqu’à 308-356 par kilogramme d'animal (toxicité immédiate), celui dn 
glycose chimiquement pur est 208-258"; et avec l’arabinose et l’érythrite, 
la dose de 5% par kilogramme tue généralement les animaux dans les 
vingt-quatre heures. L'absence certaine de tout accident après injection 
intraveineuse de doses modérées (55-10% par kilogramme) de glycose, 
saccharose, lactose ou solution à 25 pour 100, nous a enhardis à pratiquer 
de telles injections chez l’homme dans le but de provoquer une diurèse 
intense et immédiate. Les résultats en ont été entièrement satisfaisants, et 
il n’est pas douteux pour nous que ces injections intravasculaires de sucres 
ne soient appelées à rendre de grands services en Thérapeutique dans cer- 
tains cas, » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur la lipase à l'état pathologique. Note 
de MM. Cu. Acnarp et À. Crerc, présentée par M. Lannelongue. 


« Parmi les ferments du sang, le ferment saponifiant des graisses ou 
lipase, étudié par M, Hanriot, est celui quise prête le mieux aux recherches 
cliniques. Son activité, en effet, se laisse facilement mesurer, avec une 
précision suffisante et au moyen d’une petite quantité de sérum. En suivant 
le procédé indiqué par M. Hanriot, c’est-à-dire en faisant agir le sérum sur 
la monobutyrine en solution exactement neutralisée, et en opérant à 37°, 
nous avons trouvé qu'à l'état normal la moyenne de l’activité lipasique 
du sérum humain est de 18, d’après les chiffres variant de 16 à 20, 
obtenus chez six sujets qu’on pouvait considérer comme étant en bon état 
de santé. 

» En étendant nos recherches à divers malades, nous avons pu constater 
de grandes variations en plus ou en moins. Pour fixer les idées, nous dirons 
que le sérum est ortholipasique quand le taux de son activité se trouve 
compris entre 15 et 20, kyperlipasique quand ce taux s'élève au-dessus 
de 20, .ypolipasique quand il est inférieur à 15. - 

» Le groupe de l'hyperlipasie, dans lequel le taux varie de 20 à 3o, 
compte, sur 9 sujets, 7 diabétiques, 1 obèse et 1 myxœdémateux. L'exagé- 
ration de l’activité lipasique paraît donc fréquente dans le diabète; elle 
n’est pas liée cependant à l'insuffisance glycolytique, c’est-à-dire à l’inca- 
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pacité où se trouvent les tissus de fixer et d'utiliser le glycose, car nous 
avons constaté cette insuffisance glycolytique chez des sujets n’ayant pas 
d’hyperlipasie, et tous les diabétiques ne sont pas non plus hyperlipasiques. 
D'ailleurs, dans le diabète, le pouvoir lipasique s’abaisse quand la cachexie 
progresse. 

» Dans le groupe de l’ortholipasie se rangent des affections fort diverses, 
aiguës et chroniques (fièvre typhoïde, pneumonie, congestion pulmonaire, 
ictère catarrhal, affections cardiaques, mal de Bright, tuberculose, tabes, 
etc.). Sur les 20 cas de cette catégorie, les affections aiguës ne comptent 
que 2 cas mortels, et les affections chroniques étaient compatibles avec 
une assez longue survie. 

» Dans l’hypolipasie, on peut distinguer deux degrés : 

» Le premier, dans lequel le pouvoir lipasique est compris entre 15 et 
10, montre déjà une tendance plus grande à la gravité des maladies. Sur 
14 cas, en effet, nous relevons : 1 pneumonie mortelle, 1 autre grave, avec 
ictère, r cancer, 1 ostéosarcome, 2 tuberculoses avancées, 1 ulcère gas- 
trique terminé par perforation. 

» Au deuxième degré, dans lequel le pouvoir lipasique peut descendre 
jusqu’à 5, nous ne trouvons plus guère que des cas mortels à brève 
échéance. Les affections aiguës, au nombre de six (pneumonie, rhuma- 
tisme avec cardiopathie, seplicémie avec abcès pulmonaires, phtisie aiguë), 
se sont terminées par la mort, sauf une fièvre typhoïde grave, compliquée 
d’albuminurie, de troubles cardiaques, d’hémorragies intestinales et de 
phlegmon streptococcique. Et parmi les malades atteints d’affections 
chroniques, au nombre de seize, la plupart ont succombé à l'hôpital : il 
s'agissait de phtisie avancée, de cancer, de dégénérescence amyloïde 
consécutive à un abcès du foie, de péricardite brightique. Un seul sujet, 
urémique, a quitté vivant l'hôpital, mais presque mourant. Un autre, 
atteint d’abcès luberculeux multiples, se trouve encore à l’hôpital, mais 
se cachectise progressivement. 

» La diminution extrême du pouvoir lipasique présente donc une cer- 
Laine valeur pronostique et peut être tenue pour un signe de fàcheux augure. 

» Nous ne connaissons pas bien encore le mécanisme de ces variations 
de l’activité lipasique. L’inanition ne semble pas être le seul facteur de 
l’hypolipasie constatée chez nos malades, dont plusieurs continuaient de 
s’alimenter assez bien. 

» Le taux de l’excrétion d’urée paraît être tout à fait indépendant de 
celui du pouvoir lipasique. 
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» L'ingestion répétée de corps thyroïde, chez deux sujets, l’un obèse, 
l'autre myxœdémateux, a été suivie d'un abaissement de l'activité 
lipasique. 

» La lipase agissant zx vitro sur les graisses, on pouvait se demander si 
l'augmentation de son activité jouait un rôle dans l’amaigrissement, et.sa 
diminution dans l’engraissement. Or, d’une façon générale, ce sont les 
sujets obèses, bien nourris, florissants, qui ont, au contraire, un taux assez 
élevé, alors que les malades cachectiques, amaigris, ont un taux peu élevé. 
Mais il ne faut pas oublier que l’obésité et la maigreur ne dépendent pas 
seulement de la destruction des graisses, mais aussi de leur production; 
que, de plus, la lipase ne fait que dédoubler les graisses en acides gras et : 
glycérine, sans les brüler complètement; enfin, si nous connaissons la 
lipase dans le sang mort, en dehors de l'organisme, nous ignorons com- 
ment elle agit, et même si elle agit, au sein des tissus vivants. » 


VITICULTURE. — Nouvelles expériences relatives à la désinfection antiphyl- 
loxérique des plants de vignes. Note de MM. GrorGrs Couaxox, 
Josern Micuox et E. Sacomox. 


« Ce sont, on le sait, les apports de boutons de vigne qui ont grande- 
ment contribué à la dissémination du fléau phylloxérique. 

» Déjà, au début de l'invasion du vignoble français, il y a plus de trente 
ans, il avait été reconnu que, partout où l’on avait constaté les foyers phyl- 
loxériques, à l'étranger de même que chez nous, des introductions de 
plants d'Amérique avaient été faites. 

» Plus récemment, en Algérie (1885), en Champagne (1890), en Lor- 
raine (1894), de constatations faites et vérifiées il est toujours résulté que 
les nouveaux foyers n'avaient pas d'autre origine que des importations 
malheureuses de plants provenant de pays antérieurement envahis. 

» A diverses reprises les vignerons ont réclamé un procédé certain pour 
désinfecter les plants tant français qu'américains racinés ou non racinés. 
Cette question est de nouveau agitée au moment des tentatives de recon- 
stitution en Algérie et en Champagne. 

» En 1887, l’un de nous, M. G. Couanon, communiquait précisément à 
l’Académie des Sciences (‘), en collaboration avec MM. F. Henneguy et 
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E. Salomon, le résultat d'expériences qui, s'appuyant sur les remarquables 
travaux de M. Balbiani, relatifs à la résistance des œufs du Phylloxera (‘), 
établissaient que par une immersion dans l’eau chaude de 45° à 50° C., 
pendant une durée de dix minutes, on pouvait traiter préventivement les 
boutures non racineées. 

» Nous avons repris ensemble cette année ces expériences en les éten- 
dant aux plants racines, qui sont le plus fréquemment employés dans la 
reconstitution, et aussi les plus souvent contaminés, partant les plus in- 
fectieux. 

» C’est de nouveau à Thomery, chez M. E. Salomon, que nous avons fait 
nos expériences. 

» Le 31 janvier, nous soumettions des plants de Noah racines d'un an 
d'âge à l'immersion dans l’eau chaude : 

» 1° Pendant cinq minutes, un paquet de dix plants. Température à 
l'entrée : 53° C.: à la sortie : 51° C.; 

» 2° Pendant quatre minutes, un autre paquet de dix plants. Tempéra- 
ture à l'entrée : 53° C.; à la sortie : 51° C.; 

» 3° Pendant trois minutes, un autre paquet de dix plants. Tempéra- 
Lure à l’entrée : 53° C. ; à la sortie : 51° C. 

» À la fin des opérations, l'examen des racines semblait bien montrer 
que les plants n’avaient nullement souffert. 

» Les paquets furent partagés par moitié. 

» Quinze plants (cinq, quatre, trois minutes), auxquels il fut ajouté 
cinq plants témoins n’ayant pas élé trempés dans l’eau chaude, furent 
immédiatement plantés en serre et forcés à la manière des vignes desti- 
nées à la production des raisins de primeur. 

» Les quinze autres plants (cinq, quatre, trois minutes) furent mis en 
stratification pour être plantés, aussi avec témoins, à l’époque ordinaire 
des plantations à l’air libre. La plantation a eu lieu le 5 mai. 

» Aussi bien dans la serre qu’à l’air libre le succès a été complet. La 
reprise a été parfaite. Les vignes sont aujourd’hui très belles et très bien 
constituées. 

» On peut donc affirmer qu'une immersion dans l’eau chaude à 53° C., 
pendant cinq minutes, est un moyen pratique et économique pour désin- 
fecter des plants de vignes quelconques, racinés ou non racines. Insectes et 
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œufs sont tués et les plants vivent et végètent normalement. » 
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(1) Comptes rendus, séance du 21 décembre 1876. 


M. V. Ducra adresse une Note ayant pour titre : « Résolution de l’équa- 
tion du troisième degré par une méthode nouvelle ». 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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